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A  PARIS, 


CHEZ  M^-«.  HUET-MASSOiN,   LIBRAIRE, 

RUE  DE  ROUAN,    N^   21, 
AU     COIN     DE     CELLE      DE     RIVOLI. 


1819. 


PE  RSONN  AGE  s. 


A  CTEU  RS. 


M.   GvVMACHE. M.  Odry. 

-f'M™^    GAMACHE,    sa  femme M'^Wautrîn, 

f  JENNY,   leur  Fille .  M^K  Louisa. 

LORGNON,   Astronome M.  Lepeintre. 

ROSE,  Demoiselle  de  comptoir  d'un  Res- 
taurant   Mlîe.  Flore. 


BOLIVAR.  . 
^  MORILLO. , 
f  GRISOIS.  .  . 

PAILLON.  . 
^M"^^  TIBET. 


Caricatures   pari- 


siennes. 


-^JULIEN,  Amant  de  Jenny.  .     .     , 

f  UN  CHAPELIER,    dans  la  salle. 

WICQ.   ,  . 


{Anglais  à  la  prome-   ( 
nade j 


WACQ.    . 

UN  GARÇON  TRAITEUR 

UNE  MARCHANDE  DE  CHANSONS. 

UN  MARCHAND  DE  COCO 

Foule  de  Promeneurs  des  deux  sexes. 


M.  Cazot 
M,  Léonard. 
M.  Treîllard' 
M,  Becquet. 
M^le.  Maria. 

ili.  yirnal. 
M,  Georges. 
M.  Eugène, 

M.  ^^^. 

M.  Louis, 
M^^^.^Lise. 
M.  Ossart. 


La   scène  se  passe  à    Belleville, 
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Le  Théâtre  ri?présrnte  un  endroit  charnpêire  ;  à 
droit  f^ ,  un  F  a  i^^  il  Ion  ,  censé  êlie  le  lorinnefurment 
de  la  Maison  d'un  Traiteur^  qui  û  pour  en^ 
Si'igne  :  Aux  Amours  de  BclU  ville  !  En  bas  ^  on 
doit  apercevoir  Rose  au  comptoir  ;  au  pitmier 
en  fac  du  Spectateur  ,  un  Cabuik^l  du  licstaurani ; 
à  gauche  ^  un  banc  de  gazon. 


SCÈNE    PREMIERE 

ROSE,   WICQ,   WACO,   UNE  MARCHANDE   DE 

CHANSONS,  UN  MARCHAND  \^\L  COCO,  foule 

DE     PRÛxMEMEUKS. 
^  LA    MARCHANDE    DE    CHANSONS. 


J  'm  (les recueils  de  deux,  quatre  et  six  sols. 

LE    MARCHAND    DE    CUGO. 

V'ià  rc#co  !  v'ià  le  c  oco  ! 

WACQ. 

Par  ici  ,  mon  cher  Wicq  ! 

WÏCQ, 

Me  voilà  ,  rnon  cher  Waccj  / 

ROSE ,  quittant  son  comptoir. 

Ces  Miv'sicnrs  veuleill-ils  dîner?  Notre  reslauranl  est  le 
premier  de  Tendroit. 

A  ^ 


m    I 
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yvicq. 

Ye5,  ves:  dîner  beaucoup,  dîner  très-fo»temenr....  La  pe- 
tite, elle  esr  appétissanlc.  Voire  carie  esl  elle  bien  garnie? 

ROSE. 

Tenez,  iMylord  ,  voyez  la  cuisine  d'ici..  .  et  dites-moi  s'il 
y  en  a  de  plus  belle  .jut  ça  à  Londres  ? 

WiCQ  ,  lorgnant. 
Oh  !  oh  ! 

ROSE. 

AjR  :  Un  homme  ^  pour  faire  un  tableau. 

Voyez  le  superbe  coup  J'oeij*! 
Un  tel  traiteur,  je  le  devine, 
Peut  se  flatter  avec  orgue  il 
D^avoir  une  belle  cuisiue. 
En  voyant  ces  filets  mignons, 
Ces  biîliecks  aux  pommes  de  terr« 
El  ces  canaris  et  ces  dindons  , 
Yous  vous  croirez  en  Angleterre. 

WICQ. 

C'était  vrai Celte  cuisine,  elle  était  un  cabinet  des  illu- 
sions. 

ROSE. 

Tandis  que  nos  plus  belles  pif  ces  sont  à  la  broche,  vous 
pouvez  faire  un  Jour  dans  notre  jardin;  je  vais  faire  mettre 
vos  deux  couverts,  là,  au  premier. 

Air  :  Voulant  par  ses  œuvres  complètes. 

Dans  ces  iieux  ,  avec  assurance  , 
Entrez  ,  sous  serez  bien  servis  j 
Chez  nous  on  trouve  en  abondance 
Des  vins  vieux,  de  tous  les  pays. 

WiCQ. 

De  plaisir  déjà  \q  pétille  î 
Comme  nous  nous  en  donnerons  ! 
JXous  ferons  sauter  les  bouchons. 

ROSE. 

Messieurs ,  n^oubliez  pas  la  fille. 

ENSEMBLE. 

Non,  nous  n'oublierons  pas  la  fille. 

(//i  entrent»  La  foule  se  dissiper  ) 


VAUDEVILLE- 


S  C  K  N  E     I  I. 

ROSE  ,  LORG^'ON.  (  Lorgnon  arnve  en  murant  après 
liose^  gui  rentre  sans  faperce%>oir  ^  et  se  remet  à  son  comp-^ 
toû\  ) 

T, OR  G  NON,   fine  lorgnetle  à  la  main, 

MaJemoiselle  !  MaiJemoiselle  !  je  vous  ferai  observer..,, 
AllciiS  ,  puisqu'elle  ne  s'antlv»  pns,  il  faut  que  je  m'arrêle  , 
îTïoi.  ..  Parbleu  !  je  lui  ferai  ma  déclaration  aujourd'hui  ,  ou 
elle  dira  pourquoi....  Je  me  piaule  là  et  j'observe.  ( //  se  met 
en  face  du  restaurateur  et  braque  sa  lorgnette  sur  Rose  ^  qui  est 
dans  son  comptoir.  ) 

AfR    dn   Ballet   des    Pierrots, 

Que  j'ainie  a  voir  cetîe  fiUette! 
C^st  (le  loia  que  *;e  l 'aperçai; 
Mais  au  ruo^en  de  ma  lorgnette  ^ 
Je  la  rapproche  un  peu  de  moi. 


SCENE      III. 

LORGNON,    JULIEN. 

JVLIEN,   arriçant  sans  ç^ir  Lorgnon. 
Je  crois  <jue  c'est  ici   qu'elle  doit  vernr  dîuer   avec  son 
père.  (1/  examine  le  restaurant.  ) 

JuO^GrSO^  ^  lorgnant  toujours  ,  et  finissant  Pair. 

Elle  est  charmante  _,  eu  conacieuce  ; 
Et  lorsque  je  soiigt-:  vraiment 
A  sa  vertu  ,  son  innocence 

(/a,  Julien  se  trouve  en  faee  de  la  lorgnette,  ) 
Allons  ,  quelqu'un  se  met  devant. 

(Il  ca  à  Julien.)  Parbleu,  je  vous  ferai  observer...  Que 
vois  je  .''  C'est  Julien! 

JULIEN. 

C'esl  loi,  rnon  cher  Lorgnon  .' 

LORGNON. 
Moi-même,,..  Eh!  qui  diable  t'amène  à  Bellevillei- 


e  LES    BOUVARS    Eï  LES   MORILLOS, 

JILIEN. 

CVst  un  amo'  r  inalheii  v   x  1 

LOHGNON. 
Tu  a  mes  donc  une  cruolle.^ 

Jl  LU  N, 
Va    précisément;  mais  celle  que  j'aime  n'est  pas  sa  mair 
tresse. 

LORGNON. 

Voilà  pourquoi  elle  nVsi  pas  la  tienne,  peut-être  ? 

JULIEN. 

C'est  cela. 

LORGNON. 

Et   c'est  là  ce  qui  t'embarrasse. 

JULIEN. 

Elle  a  un  père. 

lORGNON. 

Quand  elle  en  aurait  dix El  comment  se  nomme-t-il, 

ce  père  ï 

JULIEN, 
11  se  nomme  Gamache. 

LORGNON. 
Gamache  1...  Voilà  un   nom  qui  ressemble  diablement  à 
une  sollise. 

JULIEN. 

C'esl  un  ancien  fourreur. 

LORGNON. 
Et  tu  voudrais  le  fourrer  dans  la  famille  ? 

JULIEN. 
Ah-    mon   ami,   sa  filie  est  charmante;  mais  il  veut  ua 
gendre  riche. 

LORGNON. 

Eh   bien!    mon    ami,    tu    le  deviendras,  tout  le  monde 
s'enrichit  maintenant  a  t  aris. 

AïR  de  la  Monaco., 

Dif  u  î  tjiieîJp  ivresse  î 
Dans  ce  nK^iiîent , 
ChacLiiî  gaiîïîent 
Rem'jiit  sa  caisse. 


VAUDEVILLE. 

Aussi ,  mon  cher  ,  à  mon  avis  , 
C'est  un  Pactole  que  î'aris. 
On  s'enncliit  vingt  (ois  pour  unej 
Ou  dirait,  le  fait  est  réel  , 
Qu'on  apprend  à  faire  fortune 
Par  l'enseignement  mutuel. 

Les  fourDÎtiu'es 

Onl  des  succès  , 

Et  les  cabinets 

De  lecture  : 
Si  Ton  s'instruit  rien  qu'en  lisant ^ 
Tout  Paris  doit  être  savant  ; 
ÎS^os  artistes  deviennent  riches. 
Et  tous  les  journaux  font  fureur^ 
Depuis  les  Petites  Affiches 
Jusqu'à  l'énorme  Moniteur, 

Il  faut  voir  comme 

Pour  de  l'argent 
On  apprend 

A  tuer  son  l^omme  , 
Et  comme  l'on  se  montre  bien 
Lorsque  l'on  ne  risque  plus  rien   ! 
En  abondance  on  a  les  vivres  , 
Les  emplois  vont  de  mains  en  mains  , 
On  achète  beaucoup  de  livres  , 
Et  surtout  beaucoup  d'écrivain»  j 

Enfin  ,  les  nues 

Nous  secondant , 
Il  pleut  de  l'argent 

Dans  les  rues  : 
Juge  par-là  si  les  ruisseaux 
Dans  Paris  doivent  être  beaux  ! 

JULIEN. 

Est-ce  que  tu  n'es  plus  employé  à  l'Observatoire? 

LORGNON. 
Non ,  Hion  ami. 

JULIEN. 
Et  quelle  en  est  la  cause? 

LORGNON. 
C'est  la  comète. 

Air  J<?  Marianne. 

Je  devais  pour  chaque  astronome 
Observer  les  astres  la  nuit  j 
Mais  souvent  je  faisais  un  somjue^ 
Et  voilà  ce  qui  me  perdit. 

Celte  comète  , 

Eorl  indiscrète, 
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païul  soud.ûn  sans  se  faire  annoncer  j 
jNos  astronomes  , 
Tous  en  gr.Tnds  hommes  , 
Furent  vexés  et  me  firent  chasser, 
Disant  dans  leur  vision  bleue  , 
Que  j'étais  cDUse  ,  vrai  sournois  , 
Que  la  comète  ,  cette  fois  , 
Leur  avait  fait  la  queue.  (  bis.  ) 

Va   âopms   ce    temps  ,   je  suis  attaché   à  Tobservatoire  des 

Montagnes  de  BelleviUe  ;  je  sais  bien  que  je  dégringole 

IViais  que  vetîx  lu  ? 

JULIEN. 

Ah!  mon  rlier  Lorgnon,    tu  peux  me  rendre  nn  grand 

service Elle  va  venir  ovec  sa  famille....  Il  faut  te  charger 

de  remettre  ce  billet  à  Jenny. 

LORGNON. 

C'est  le  nom  de  celle  que^tu  aimes  ?  Je  le  ferai  observer 
qu'il  faudrait  me  donner  son  signalement  et  celui  de  sa  fa- 
mille. 

/  JULTEN.   ^ 

Quant  a  Jenny,  ce  sera  très  fn  ci  le  ,  sa  figure  angélique  le  la 

désignera  as  •:^z l^a  mère,  qni  est  dans  nos  intérêts,  a  sur 

ses  Iraiîs   une  teinte  de  mélancolie....  et  sur  ses   épaules  un 
schall  jonquille..,..  Le  père  a  un  chapeau  à  cornes. 

LORGNON. 

Coiffure  bien  respectable  nour  un  papa.  Il  me  semble 
déjà  les  voir....  Une  jeune  fille  innocente  ,  robe  blanche  , 
ur!e  mère- sensible ,  schall  jonquille,  et  un  père  entêté, 
chapeau  sur  sa  têle  à  trois  cornes. 

JULIEN. 
C'est  cela.  Où  le  retrouverai  je  ? 

LORGNON. 

Ici  même. 

JULIEN  ,   ,ien  allant. 
Je  compte  sur  ton  ministère. 


SCENE      I  V. 

LORGiNON,    seul. 

TjOBGNON  ,  à  la  cantonnade. 
Mon  mlnistèie..,.  C'est  un  tnhiislère  sans  responsabilité  , 
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je  tVn  avertis....  Allons,  mademoiselle  Jenny,  je  voit  s  ferai 
observer  qu'il  faut  vous  dépêcher  de  paraître  ,  si  vous  vou- 
lez avoir  ce  billet  doux C'est  que  Julien  est  un  girçoîi 

f:trt  amable  ,  qui  tient  chez  son  marchand  les  livres  en  par- 
tie double,  et  qui,  pour  séduire  les  belles,  a  de  Tesprit 
comme  un  danseur  ,  et  de  Têloquence  comme  un  percep- 
teur dos  coïiîributions.,..  (^JperceQant  Rose.)  Ah!  voilà  ma- 
demoiselle Rose  qui  regarde  de  mon  côté...  Mademoiselle  !«.. 
(//  salue  plusieurs  fois.  )  En  avant  les  mines..,.  Je  regrette 
de  ne  pas  avoir  préparé  un  poulet. 


SCENE    V. 

LOFiGNON  ,   ROSE.   (  E/Ie  quitte  son  comptoir,  et  se  tient 
à  la  porte  du  rest autant.  ) 

LORGNON  5  à  part. 
Elle  se  lève  ;  entamons  la  conversation.  (  Allant  à  Rose.^ 
NVst-  ce   pas   vous',    Mademoiselle,  que  j'ai  eu  l'inappré- 
ciable  bonheur   d'observer,  dimanche  dernier,  au  bal  de 
Sceaux  ? 

HOSE. 

Monsieur  est  dans  Terreur. 

J.OaGNON. 
C'est  donc  jeudi ,  aux  Montagnes  lilllpulîennes  ? 

ROSE. 
Pas  davantage. 

LORGNON. 

Il  me  semble  pourtant  que  c'est  avec  vous  que  j  al   passé 
un  fortune  quart-d'heure. 

ROSE. 
Je  ne  me  le  rappelle  pas.  (  Elle  va  pour  rentrer.  ) 

LORGNON,  â  part. 
Elle  me  quitte  !  .  .. .  J'ai  envie  de  lui  glisser  le   billet  de 
Julien  pour  mon  compte.  (  Haut.  )  Mademoiselle  Rose  ! 

ROSE. 
Pardon  ,  Monsieur  ;  mais  le  devoir.  (  Fausse  sortie.  ) 

LORGNON ,  à  part. 
Il  n'y  a  pas  à  balancer....  L'adresse  est  en  blanc.  (  Haut.) 
Mademoiselle  ,  daignez  accepter.... 
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rcSî:. 
Un  billet  !....  Mais  ,  Monsieur,  je  n'ai   pas  Thonneur  de 
vous  connaître. 

LORGNON. 

C'est  égal  ^  ça  ne  peul   pas  vous  compromettre. 

ROvSE. 
Ecoutez  ,  Monsieur  ;  je  suis  j(?une,  on  dit  que  je  ne  suis 

pas  mal,  et  j'ai  de  la  bonne  volonté Je  vois  beaucoup  dft 

grandes  darjies  nui  b  il  enl  à  I*aris  ,  et  qui  ont  comuicncé 
comme  rnoi  ,  je  veux  fuiir  comme  elles  .;  mais  comme  j  ai 
de  la  sagesse  et  des  prin(i;)es,... 

LOliGNON. 
C'est  le  principal. 

ROSE. 
Il  faut  que  ce  soit  mon  mari  qui  me  fasse  briller. 

Air    (h  Calpigi, 

Pour  m'obîenir  en  mariage  , 
Il  iii'iaut  d'abord  uu  équipage» 

LOHG.NOH. 
DiabF  ,  vous  voulez  aller  grand  tram  l 

ROSE. 

Puis  ,  il  ni'faul  ui>  superbe  e'crin  ^ 
Et  puis  un  cr.cli'mire  très-fia. 

LORGÈîaN. 

Songez  que  cette  mise  est  ce^Ie 

De&  dameâ  c&inijae  il  faut ,  ma  belle, 

ROSE. 

Avec  un  cacb/niir'  sans  défaut  , 
^        Uu^  femnae  est  toujours  comme  il  faut» 

LORGNON,  à  part. 
Elle  est   ambiheuse  ,  elle  est  à  moi.  (  Haut,)  Cbarnianî-e 
Rose  1  vous   voulez  aller  à  la  fortune  ,  lisez  toujours  mon 
billet ,  ça  vous  amusera  en  chemin.  (//  lui  met  le  l/illet  dans 
la  poche  de  son  tablier,  ) 

ROSE, 

Vous  connaissez  mes  conditions,  maintenant,  Monsieur  , 
votre  nom  ? 

LORGNON. 
Lorgnon. 
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ROSE. 
■LORGNON. 
ROSE. 


Voîre  étal? 

Astronome. 

Votre  fortune  ? 

LORGNON. 
Vous  voyez  ,  joli  garçon. 

ROSE. 
Vous  n'avez  que  cela  ?  Et  quand  je  serai  votre  femrns  ? 

LORGNON. 
Je  vous  ferai  observer 

ROSE. 
Point  d'observations. 

A  m  :  Je  regardais  Madelinette^ 
Ou  m'appelle  au  comptoir. 

LORGNON. 

De  grâoe , 
Comment  vaincre  votre  rigueur  ? 

ROSE. 

Obtenez  quelque  bonne  place  , 

fit  j'voug  en  donne  un'  dans  mon  cœur« 

LORGNON. 
Une  place  à  moi  ? 

Pourquoi  pas  ,    avec  de  l'audace  ? 
On  voit  tant  de  gens  à  présent , 
Au  lieu   du  talent  de  la  place  ^ 
Avoir  la  place  du  talent. 

LORGNOlIfc 

Je  sais  ce  qu'il  faut  que  je  fasse 
Pour  triompher  de  sa  rigueur  ; 
Que  j'oblienne  une  bonne  place  , 
Elle  m'en  donne  un,e  daus  sou  cœur. 


Ensemble. 
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ROSE. 

Vous  savez  ce  qu'il  faut  qu'on  fasse 
Pour  triompher  de  uia  rigueur  j 
Obtenez  quelque  bonne  place  , 
Et  jVous  en  donne  un'  dans  mon  cœitr. 

•  (  Elle  rentre.  ) 
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C'est  égal ,  elle  â  le  billet  :  elle  le  lira  par  (^u^iosilé  .  elle 
s^attcndnra  par  sensibilité  ,  et  je  triompherai  par  ma  dcxie- 
rilé.  (  On  eniend  la  rîtournelh  âe  Voir  tjui  suiL  )  Mais  ,  qu'eo- 
tends-je  ?....  Eh!  c'est  M.  Morillo  ,  Ihabiiué  ô\\  boulevaid 
de  Gand  ;  c'est  un  bavard.  Ecîipsons-nous  pour  ini  instant  , 
je  reviendrai  après  chercher  ma  réponse.  (  //  sort.) 


SCENE     VIL 

ROSE,  au  comptoir;  MORILLO.  {Ilarriçedu  cÂi^  opposé 
à  celui  par  lequel  Lorgnon  est  sorti  ;  //  a  un  chapeau  cinlréy^ 
dit  morillo  ,  ci  une  mise  du  jour  îres-ridicuJe,  ) 

BIORÎLLO. 

AîH  :   Tivoli  ^  r/ne  partout  Ton  oanée. 
Qu'il  est  doux  (Tètre  à  Belleville  l 
Quf"  j'aime  ce  rinut  asile  l 
Trouve-t-oii  jamais  à  îa  ville 

Des  plaisirs  plus  touchaus' 

Qu'aux  djamps  ?  y  •     .^^ 

Idi ,  le  dinîsnche  l'on  dliiesc  ^  "  • 

Tout  est  en  cafleiîcc  _,    - 

y  Y  vois  VaboTj  fiance  j 

Je  cl  u^  r  cb  e  g  u  r  t  n  n  t 
La  caîideur,  F  innocence.  *  ,.j'*      " 

EOSE ,  çui  est  sortie  de  son  cornpti>ir. 

Entrez  .sans  défiance  y 
Nous  avoii»  de  tout. 

MORILLO ,  la  lorgnant. 
Elle  est  charmanle  !  ^ 

Qu'il  est  doux  d'être  à  Ecîle ville  î  etc. 

Ensemble.  {  KOSE.^ 

Qu'il  est  doux  d^èlre  à  Bellevillc  ! 
Qu'on  aime  ce  riant  asile  î  etc. 

MORTLLO. 

Il  n'y  a  pas  de  minois  comme  celai  là  dans  Patis. 

ROSE.  ^ 
Cest  le    meilleur    restaurant    de   Belleville.    (   Elle    lui 
montre  la  carte,  ) 
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MORILLO. 


Air  :    Vaudei>ille  du  pet  H  Courrier, 

Ciicz  vous  tout  doi!    être  si  bon  , 
(}ue  <î'en  sortir,  moi  je  inurmure; 
Je  voudrais  loger  ,  je  vous  jure  , 
Tout  à  fait  daus  voire  liiaiïou, 

ROSE. 

Cela  ne  se  peut. 

MORJLLO  ,  à  part. 

Quelle  grâce  ! 
Je  voudrais  ,  tant  je  suis  ému  , 
Dans  son  cœur  trouver  une  place . 

ROSE. 

Tout  le  log'meut  est  retenu  ! 

MORILLO,    à  part. 
Les  jeunes  filles  de  Paris  ont-elles  tant  d'esprit  ?  (fiant, ^ 
Vous  ères  à  croquer....  Eh  !  vraiment»  je  suis    tealé  de  vous 
adorer...   {Il  lu  prend  par  la  taille.  ) 

ROSE,  ta  Frétant. 

Uû  moment,  Monsieur  ,  je  veux  briller.  Votre  nom  t 

MORXLLO. 


MoriUo. 
Voire  état  ? 
Amaleur. 
Votre  fortune  ? 


ROSE. 
MORXLLO. 
ROSE. 
MORILLO. 


./• 


J'ai  crédit  partout. 

ROSE  ,  faisant  la  ré<^érenc0. 
Votre  servante  ,   iMonsieur. 

MORILLO,  V arrêtant. 
Il  me  faut  un  baiser.  ( //  i?eut  t  embrasser  ,  elle  se  défend,) 

SCENE     VIII. 

LES  MEMES,  BOLIVAR,  Madame  THIBET. 

(Bolivar,  caricature  forcée  dans  un  autre  genre  que  celle  de 
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HJori/Io,  Il  arrive  en   donnant  le  hrns  à    Madame    Tlhet  ; 
son  énotme  chapeau  les  cous?re  tous  les  deux,) 

M"*\    TIBET. 

Où  me  conduîsez-vous  ,  M.  Eolivar  ? 

BCLIVAR. 

Venez,  madame  Tibel  ;  les  mœurs  av'nnf  tout  :  et  ce 
ïiVst  qu'au  village  qu'on  les  trouve,  ^ /.  /  IMoriIfo  fuihinsst 
liose  ^  et  le  bruit  du  baiser  fait  retourner  Boiii^ar.  )  Qu'ei^i-ce 
que  c'est  que  cela  ? 

M™*.    TIBET. 

Ce  sont  les  mœurs  de  village....  Elles  font  assez  de  bruit ^ 
j'espère. 

ROSE. 

C'est  Monsieur  qui  n'a  pas  de  fortune,  et  qui  m'embrasse 
de  force. 

BOLIVAR  5  passant  auprès  d'elle. 

De  force!....  Ah!  monsieur,  les  mœurs  avant  tout.  (  A 
Jlose,  )  De  la  sagesse,  ma  peiile,  de  la  s.^gesse  ^  je  ne  con- 
nais que  ça.  (//  lui  prend  le  menton.  )  Elle  est  fort  gentille  ! 

MORILLO. 

Voilà  un  plaisant  original!  Mais,  Monsieur,  que  vous 
importe  ? 

BOLIVAR. 

Comment,  que  m'importe!....  Et  la  morale  publique  ?.... 
{A  Rose,  )  Vous  êtes  adorable.  {Base  rentre^  Bolivar  lu 
suit,  ) 

MORILLO,  regardant  madame  Tibet, 

Eh  1  c'est  madame  Tibet  ,  la  marchande  de  cachemires  ! 
Elle  est  charmante  1  (  Lis  se  saluent,  ) 


M'"%   TIBET. 


Monsieur.... 

BOLIVAR  se  retourne  ^  et  voit  Morillo  qui  yarle  à 

Madame  Tibet. 

Comment ,  madame  Tibet ,  vous  qui  po'  tez  les  plus 
beaux  cachemires  de  Paris  ,  vous  parlez  à  un  Moriilo  !...* 
liasse  encore  si  c'était  à  un  Bolivar.  Les  mœurs  avant  tout. 


I 
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MORILLO. 

Dites  (^onc  ,  M.  Bolivar  ,  il  ne  faut  pas  avoir  Tair  de  ra- 
baisser les  morlllos. 

BOLIVAR. 
De  vrais  baleaux. 

MORILLO. 

C'est  justement  ce  qui  les  a  fait  revenir  sur  l'eau. 
Air   :  On  liit  que  je  suis  sans  malice. 

L'homme  flotte  dès  sa  naissance  , 
Entre  la  crainte  et  Tespcrance  j 
Il  ilotte   à  la   ville  ,  à  la  cour  , 
Entre  le  devoir  et  raniour. 
i  iiisqne  dès  sa  tendre  jeunesse 
On  voit  l'Iiomme  floUer  sans  cesse  , 
Moi  je  conclus  que  son  cijapeau 
Doit  être  fait  comme  un  bateau. 

Et  c'est  moi  qui  en  ai  fait  prendre  la  mode. 

BOLIVAR. 

Dlîes  plnlot  que  votre  ambition  a  été  trahie  1....  J'ai  de- 
viné que  vos  chapeaux  cintrés  cherchaient  à  envahir  l'empire 
(le  la  !r»o(le  ,  et  je  me  suis  opposé  au  torrent.  J'ai  rassemblé 
quelques  amis  ,  nous  avons  formé  une  ligue  dont  ils  m'ont 
nouîmé  le  chef;  et  ils  ont  juré  de  vous  résister  tant  qu'ils 
auionl  Bolivar  à  leur  têîe. 

MORILLO. 

Vous  avouez  que  vous  êtes  1  auteur  du  mouvement  in- 
surrectionnel '? 

BOLIVAH. 

Ajoutez  que  rien  n'est  plus  commode  qu'un  bolivar. 
Est  on  à  la  campagne  dans  le  temps  de  la  Canicule  ?  il  peut 
servir  d'ombrelle  ;  survient  il  un  orage  ? 

Air   :   //  me  faudra  quitter  l'Empiie, 

Dérobant  celle  qu'il  adore 

A  la  fureur  des  e'iémens  , 

Le  timide  amant  peut  encore 

La  rassurer  par  ses  accens. 

Qu'il  vente  ,  qu^il  pleuve  ou  qu'il  grêle  , 

En  paix,  il  brave   ce  fléau  ,  ^  bis,) 

Et  pour  offiir  un  asile  à  sa  belle  ^ 

Il  n'a  qu'à  mettre  son  cliapeau. 

Et,  pourvoies  prouver  que  les  bolivars  l'emportent  sur  les 
morillos  ,  c/'esl  que  j'ai  été  lithographie  avec  jriadume  libet. 
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M"'\    TIBET. 
Cela  est  vrai. 

BOLIVAR. 
La  lilhogn^phie  est  une  si  belle  chose  ! 

Air   :   Paris  est  comme  autrefois» 

yive  la  lithographie  î 
C'est  une  rage  partout. 
Grands  ,  petits  ,  laide,,  joUe  , 

Le  crayon  r<  trace  tout.   \r^.  j^^. 

Les  boulevards  tout  du  long*  ^^  -i^Êf 

A  présent  sont  un  salon  ,  ^ 

Où  ,  saus  même  avoir  posé  , 
Chacun  fe  trouve  exposé  ; 
I  On   tapisse  les  muraifics 

tîe  soldats  et  de  hauts  faits  , 

On  ne  voit  que  des  bataiika 

Depuis  que  l'on  a  la  pai\  ; 

Sm*  les  assiettes  ,  les  plats  , 

On^^^i  ssine  des  combats  , 

Jusqu'au  fôiid  des  compotiers  , 

On  va  placer  des  guerriers  j 

Sur  nos  indiennes  nouvelles 

On  voit  prendre  des  remparts, 

Et  sur  les  fichus  des  belle» 

On  voit  charger  des  hussards- j 

Les  paravents  ,  les  écrans  , 

Sont  ornés  de  cornbaitaoç.*,'^>^-^  ^  ,,   ^j. 

Mille  canons  en  travail     .  ^  ^'■ 

Font  feu  sur  un  éventail  ^  .% 

Là  ,  des  villes  assiégées 

Sur  des  foulards  dt^s  plus  beaux  , 

Ou  des  batailles  rangées 

Sur  des  schalls  de  mérinos  j 

Nos  mouchoirs  de  poche  aussi 

Ont  leurs  combats  ,  dieu  merci  î 

Grâce  à  cette  nouveauté  , 

Une  sensible  beauté 

Peut  ,  quand  la  douleur  l'attaque  , 

Essuyer  ses  yeux   très-bien 

Avec  le  bras  d'un  Cosaque 

Ou  la  jambe  d'un  Prussien. 

Si""'.  TIBET  y  monlrant  une    gravure    qu'elle   a^ait 
dans  son  ridicule. 

Tenez,  M.  Morillo ,  voilà  mon  portrait  et  celui  de  M.  Bo- 
livar. 

MORILLO. 
Mais  c*est  une  caricature ,  ça. 

BOLIVAR. 
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BOLIVAR. 

Caricature  !...  Caricature  vous-même  P.,*^ 

TOUS    DEUX. 
Air  :  Cest  charmant. 

C'est  affreux  !  (  bis*  ) 

Oser  m 'insu  lier  en  face  ! 

Cest  affreux  ! 

En  ces  iiciix 
Avoir  une  telle  audace  î 
Oser  m' insulter  en  face  ! 
INoD  ,  jamais  je  ne  le  passe  j 
Il  faut   que  le  1er  me  fasse 
Raifon 

De  la  trahison  ! 


m'"'.    TIBET. 


O  ciel  !  un  duel  ! 


S  C  E  JN  E      IX. 

LES  MEMES,  PAILLON,  GRISOIS  (  P^/V/oaz  et  Grisais 

artioent  au  moment  an  Bo/har  et  Morillo  sortent  pour  en 
i^enir  aux  mains  ^  et  les  téparent.  Grisais  a  un  chapeau  gris 
et  Paillon  un  chapeau  de  paille.  ) 

GRISOIS. 

Air  :  Une  fille  est  un  oiseau. 

Messieurs  ,  daignez  arrêter 'ir 
Quelle  fureur  vous  transporte  ? 
A  disputer  de  la  sorte 
Qui  peut  donc  vous  exciter  ? 

IV10HILL0. 

Moi ,  jamais  je  ne  recule  , 
Ltjele  dis  sans  scrupule  , 
Je  n'ai  point  de  ridicule. 

BOLIVAR. 

Tes  discours  sont  superflus. 

Je  ne  puis  ^   tout  me  l'assure  , 

Etre   une  caricature. 


Ai 


GRISOIS. 

"■^'  lu  n«  se  conn   isfent  plu». 

B 
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BOLIVAR,    MORILLO. 

Won  j  je  Tie  me  connais  plus.         (  ter,  ) 
PAILLON. 

Allons  ,  allons  ,  messieurs  ,   un  peu  de  sang  froid. 

BOLIVAR. 
Il  critique  les  bolivars. 

MORILLO, 
Il  outrage  les  morillos. 

GRISOIS. 
Eh  bien  !  faut-il  se  battre  pour  des  chapeaux.....   Quell« 
folie  ! 

BOLIVAR. 
Je  prétends  que  les  bolivars  seuls  sont  à  la  mode. 

MORILLO. 
Moi,   je  prétends  que  les  gens  comme  il  faut  ne  portent 
que  des  morilios. 

GRîsoTS  ,  en  colère. 
Et  les  chapeaux  gris  donc  ,  messieurs  i* 

PAILLON. 
Et  les  chapeaux  de  paille  ,   s'il  vous  plaît  f 

GRISOIS  et    PAILLON. 
Je  vous  trouve  bien  impertinens  !... 

TOUS. 
Impertinens  !  ^^ 

Air  !  Ce$t  charmant. 

C'est  affreux  !  (  bis,  ) 

Q#er  m'insulier  en  face  1 

G^est  affreux  ! 

En  ces  lieux 
Avoir  une  telle  audace  ! 
Oser  m'insulter  en  face  ! 
IVon,  jamais  je  ne  le  pass«  ; 
Il  faut  que  le  fer  nie  fasse 
Raison 
De  la  trahison. 


SCENE    X. 

LES  MEMES,    G^MACHE.    (  Ils  sont  sur  h  point  de,  * 
battre.,  Gamache  ^iti  a  unejniae  baurgt&lse,  mais  grotesque  , 


VAUDEVILLE/  19 

#/  qui  porte  un  chapeau  à  trois  cornes^  arriçe  et  les  arrête,  ) 

Air  :  Une  fille  est  un  oiseau. 

GA  MACHE. 

Eh  bien  1  eli  Lien  !  inipi  iidens  , 
Songez  à  ce  que  vous  faites. 
Qu'ils   ont  de  mauvaises  létes 
A  présent  ,  nos  jeunes  gens  ! 

BOLIVAR. 

L^offense  est  d'un  caractère 
Fort  grave 

GRISOIS. 

Et  rien  ,  je  Pespère  , 
Ke  peut  arranger  Fallaire. 

MOKILLO, 

On  a  blessé  mon  honneur  , 

Et  pour  Jui  je  veux  combattre...* 

GAMACHE. 

Est-il  décent  de  se  battre 

Si  près  d'un  restaurateur  ?         (4  fois,  ) 

Que  diable  ,  je  ne  suis  pas  fait  d'hier  ,  ma  femme  vous  le 
dira.!..  Voyons  ,   du  calme  !   de  quoi  s^agil-il.^ 

TOTIS    QU\lTtE. 
On  m'outrr^ge  ,  on  m'insulte  ! 

GAMACHE. 
Mais  comment  ? 

TOUS    QUATRE. 
On  s'attaque  à  mon  chef  / 

BOLIVAR  ,  montrant  son  chapeau  à  Gamache. 
Voyez  ce  chapeau.  (  Morillo  ,  Paillon  et  Grisois  s'us^anccnt 
pour  faire  i>oir  te  leur  ^  Bolioarles  écaite,  ) 

BOLIVAR. 
Le  bolivar  avant  tout. 

GAMACHE ,   examinant  le  chapeau. 

Diable!  diable  /  celui-là  n'est  \:s^%  de  paille et  c'est  là  le 

sujet  P....  Allons,  jeunes  gens,  de  la  philosophie  !  j^  ne  sau- 
rais trop  vous  recommander  cela....  t)oil-on  pouf  des  cha- 
f)eaux,  se  monter  ainsi  la  tête  ;  chacun  se  coifjpà  sa  H)anicre, 
e  principal  est  cjuon  le  soit  ,  ma  femme  yous  le  dira  ;  du 
calme ,  du  calme. 


20        LES  BOLIVARS  ET  LES  MORÏLLOS , 

GRÏSOIS. 
Les  rhapeaux  gris  son!  charrnans/ 

PAILLON. 
LeB  chapeaux  de  paille  sont  délicieux  ! 

MORILLO. 
hcs  morilles  sont  exquis  ! 

BOLIVAR. 
Les  bolivars  sont  ravissans  ! 

GAMACHK. 
Et  les  chapeaux  à  cornes  ,    les  comptey.-vous  pour  rîen  ? 
(  Comptant  les  i  ornes  de  son  chapeau.  ;   Une  ,   deux,  trois.... 
vous  êtes  encoie  deplaisans  originaux. 

TOUS. 

Originaux  ! 

POLIYAR  ,  à  Gamarhe. 

Vous  croyez  peut-être  que  vous  êtes  à  la  mode  ? 

GAMACHE. 
Je  suis  à  la  mienne  ,  monsieur  ,  je  ne  suis  pas  fait  d'hier. 

MOBILLO. 

Ain  :  £^  !  ma  mère  ,  est~c    que  f  sais  ça. 

Des  modes  suivant  les   dates  , 
Pour  biilier  dans  nos  salon»  , 
Ou  a  de  iargrs  cravalles 
Jtit  de  de  laigcs  pantalons. 

GAMACHE. 

Ce  sont  de  fort  bonnes  charges  ! 
Chez  nos  ëlégans  je  vois 
Que  les  chapeaux  sont  très-larges  , 
Et  les  esjjriis  très-étroils. 

BOLIVAR  j,  emporté. 
.Vous  êtes  une  ganache. 

GAMACHE. 
Gamache  !....  Oui,  monsieur  ,  je  ne  suis  pas  fait  d'hier» 

MORILLO. 
Ni  votre  chapeau  non  plus. 

GAMACHE. 
Air  :  X^  luth  galant. 

Oui ,  ces  chapeaux  à  cornes  ,  tous  les  jours, 

•ayent  braver  vos  iu&oieus  discours  ,  , 
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Et  plus  'Vun  Parisien  <)c  s  eu   coilVer  s^honorc  , 
On  eu  portail  jadis  et  Vnn  m  norte  encorr  _, 

On  en  port'ia   toujours.  (  bis,  ) 

m"".  TIBET  ,  à  Gamache. 
De  la  philosophie  ,   morKsieur  ;   de  la  philosophie. 

GAMACHE. 

Et  peut -on  se  Tnoflérer  quanJ  on  entend  dénigrer  ce  qu'il 
y  a  de  plus  respectable  ,  par  de  jeunes  freluquets. 

TOUS. 
Freluquets  ! 

GAMACHE,  fin  colère. 
Oui,  freluquets  !  qui  sou:  coiffés  de  leurs  chapeaux. 

UEPlilSE    EN    CHiÊdR. 

ArR  :  C^st  charmant. 

C'est  aille uî.  !  (  hia.) 

Oser  m'insu'trr  en  l'ace  î 

Ces!  afireux  I 

En   ces   lieux 
Avoir  mic   telle   audace  I 
Oser  nî'insuUer  eu  lace  ! 
Moi  ,  ianicùs  je  ne  "le  ]jasse  ; 
Il  faut  que  le  /er  me  iasiie 
Raison 

De   la   Iraliison. 

(  Ils  le  menacfiii  tous^  et  sortent  furieux  pour  aller 
se  battre.  Gamache  les  suit  jus(ju'a  la  coulisse 
et  s  anéie.  ) 

GAMACHE  ,  criant. 
Oui,   oui,  vous  uiVu  reiidrez  rais{jn. 
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GAMACHE,  madame  TIBET.  (  Madame  Tihet  est  tombée 
suns  coniiaissaiice  sur  un  banc  de ^azun,  ) 

GAMACHE  ,  revenant  ,  aperçoit  madame  Tibet. 

Mais  que  vois  je  ?  Je  ne  nie  trompe  pas  ;  cette  dame  se 
Irouve  mal  !  heureusement  que  je  saisie  moyeu  de  la  faire 
revenir.  (  //  hn  frappa  dans  lu  main,  )  Je  ne  suis  pas  fait 
d'iiler. 
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m""'.   TIBET  p  ou^Tant  les  yeux. 

Air  :   Tu  ne  {?ois  pns  ^  jeune  imprudent. 
Il  est  parti  sans  nul  égard  ! 

GAMACHE. 

A  votre  sort  je   m'intéresse, 
(  ^  part,  )     Je  suis  sur  que  du  Bolivar 

C'est  la  femme  ou  bien  ia  maîtresse^ 

m""'-    IIBET. 
Pour  tes  jours  quel  est  mon  effroi  ! 
Cruel  ,   tu  me  déchires  l'ame  ! 
Je  ne  saurais  vivre  sans  toi. 

GAMACHE,    à  port. 
Je  crois  que  ce  n'est  pas  sa  femme.   (  his,  ) 

m""".    TIBET. 
Ah!  Monsieur ,  je  me  jeUe  dans  vos  bras. 

GAMACHE. 

Madame  ,  je  vous  y  reçois.  Je  ne  suis  pas  fait  d'hier,  et 
je  ferai  mon  possible.  .  .  .  (  Appelant.  )  Holà  !  ga'çon  !  (  A 
part.  )  Eile  est  fort  bien  ,  celte  dame.  {Haut,  )  Tâchez  de 
vous  soalenir    un   peu.    {A  part.)  Ah  !  mon    Dieu!    si  ma 

feinme  vena't  .' elle  qui  est  si  jalouse  !  c'est  ponr  le  coup 

qu'elle   me   dirait   :   Comment  !   un  homme  marié   vouloir 
encore  faire  Ig..,.  {Appelant.)   Garçon! 

UN  GARÇON  TRAITEUR j  arrivant. 
Voilà  ,  Monsieur. 

GAMACHE. 

Qu'on  ait  le  plus  grand  soin  de  Madame  ,  que  l'on  n'é- 
pargne rien  ,  je  me  charge  de  la  dépense  :  cjn'on  lui  donne 
un  verre  d'eau  d'abord.  Entrez  ,  Madairie  ,  enhez.  Condui- 
sez la  lans  le  jardin.  Allez  tout  doucement,  ne  nous  pres- 
sons pas.  (  Madame  Tibet ,  soutenue  par  le  garçon  ,  entre  chez 
le  restaurateur,  ) 


SCENE     XII. 

GAMACHE,  seul  .^  revenant  de  conduire  madame  Tibet. 

Je  viens  d'avoir  une  affaire  dont  je  me  suis  joliment  tiré..,. 

M  ûs  madame   Gamache  ne  revient  pas Je  l'ai  laissée  se 

faisant  dire  sa  bonrie  ayentuie  ;  heureusement  ^lle  est  avefi 
ma  fille. 
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SCENE     X  I  I  I. 
GAMACHE,    ROSE. 

ROSE. 

Monsieur  ,  la  dame  va  beaucoup  mieux. 

GA MACHE,  étonné.  ^ 

Déjà  .? 

ROSE. 
Mais  ^  vous-même  ,  est  ce  que  vous  .n'entrez  pas? 

GAMACHE,   lui  prenant  le  menton. 

Voilà  une  jolie  enfant  !   Malheureusement  je  ne  suis  pas 
fait  d'hier. 

ROSE. 
Monsieur,  votre  nom  ? 

GAMACHE.  _^ 

Ga  mâche.  '5 

ROSE.  3 

Votre  état  .^  .r« 

GAMACHE.  >Â  «W 

Bon  bourgeois,  et  un  peu  flâneur.  --?  'Jf 

ROSE.  ^  ^    ^ 

Votre  fortune  ?  "'^  ^ 

GAMACHE.  .^ 

Rentier.  ^-^    * 

ROSE.  Z3    01 

J'en  suis  bien  fâchée  ,  M.  Gamache,  mais  je  ne  puis  pas    O    JJ 

vous  épouser.  i^Elie  rentre.)                   *;£>  '3 

m  M 

S  G  E  N  E      X  I  V.  g  < 

M.  GAMACHE,    Madame  GAMACHE,   JENNY.       ^ 

m'"*.   GAMACHE,  entre  au  moment  où   Rose  dit  la  >• 

dernière  phrase. 

Comment,   vous    épouser!    Je  vous  y  prends^  M.  Ga- 
mâche  ! 
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Air  :  Quun  poe'tc  (  Bnncelin.) 

Ah  !  j'enrage  !  (^bis,) 

Un   nouvel   objet  t'engage  ^ 

Ah  î  j'enrage  ! 

Quel  outrage  1 

Peux- tu 

Trahir   ma  v(  rtu  ? 

GAMACHE. 

Te  trahir,  non  !   je   soutien 


m""'.    G'VMVCHE. 
Moi ,  qui  fus  toujours  cruelle  , 
Pour  être  trente  ans  ficlelle  , 
Crois-tu  qu'il  n'eu  coûte  rien  ? 

GAMACHE. 

Allons  ,  calme-toi  ,  mon  ange, 

m'"\    GAMACHE. 

Mais  tu  me   la  payeras  cher  ; 
Tremble  que  je   ne  me  venge  ! 

GAMACHE. 

Je  ne  suis  pas  fait  d'hier. 

m"'\    GAMACHE, 

Ah  !   j'enrage  \  (  Z>ï5.  ) 

Etc. 

Ensemble.    \  GAMACHE. 

Ah  !  j'enrage  !  (  bis,  ) 

Yoilà    déjà   le   tapage. 

Ah  !   j'enrage  !  (  hh,  ) 

Méconnais-'tu 
Ma  venu  ? 

Je  vous  dis  ,  ma  femme,  que  c'est  un  mal-entendu, 

m""'.  GAMACHE,   ûi^ec  sensibilité, 
Vous  êtes  un  séducteur  ,   M,  Gamache  ! 

GAMACHE. 

Elle  m'attendrit. 

JENNY. 
Mon  père  ,  elle  pleure. 

GAMACHE. 
Je  le  vois  parbleu  bien....  Allons,    allons,  ma  femme, 
voilà  un  restaurateur  ,  entrons  dîner...  A  propos  ,  jecroyais 
rencontrer  ici  M.  Galop. 

m""'.    GAMACHE. 
Ah  •'  ce  marchand  de  i:hevaux  <jue  vous  avez  choisi  pour 
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élre  notre  genlre  ;  je  vous  le  répète  ,  ce  n'esl  pas  Thomme 
cjii  il  faut  à  ma  fille  ;  11  a  des  manières  si  cavalières.... 

GAMACHK. 

Dis  donc  qu'il  a  des  manières  chevaleresques. 

m'"",  gamache. 

Jenny  ne  l'aime  pas. 

JENNY. 

Oh  !  non,  mon  père,  et  ce  pauvre  Julien  mourrait  de 
chagrin. 

GAMACHE. 

Julien  ,  toujours  Julien.  (  On  i>olt paraître  les  deux  anglais 
JVicif  et  Win:q  au  premier  ^  dans  Le  cabinet  ;  ils  se  mettent  à 
table  \ 

(  Les  montrant  ),  Mais  si  vous  voulez  m'en  croire  ,  nous 
ferons  comme  ces  messieurs.  {^A^?ec  tendiesse  à  sa  femme). 
Allons,  viens,  mes  seules  amouis....  Voilà  quelque  chose  de 
joli! 

m"'\   GAMACHE  ,     lendrement. 
Vos  seules  amours  !  si  je  le  ci  oyais.... 

LE   GAliÇON  ,   sortant. 

Monsieur  !  monsieur  Iceltedame  si  jolie  qui  s'est  trouvée 
mal  dans  vos  bras  ,  tout  à  Theure  ,  et  que  vous  avez  tant 
recommandée,  elle  veut  vous  voir. 

m"''.    GAMACHE. 

Une  dame  jolie  (|ivi  s'est  trouvée  mal  dans  vos  bras  ^ 
M.  Gamache! 

GAMACHE,  à  part. 
A  Tautre  à  présent. 

M™'.    GAMACHE. 
En  voilà  donc  encore  une. 

GAMACHE  ,  à  part. 
Je  crois  fju'ils  se  sont  donné  le  mol  pour  me  faire  faire  des 
«cènes  pai;  ma  ftrmrsie. 

m"'.    GAMACHE. 
Combien  avez-vous  donc  de  m,iîiresses  ,  Monsieur? 

GAMACHE. 
Ecoutez,  ma  femme ,  je  n'ai  qu'uae  chose  à  vous  dire  :  je 
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n'aime  que  voiu  ,  il  est  impossible  que  je  vous  fasse  des  infi- 
délités ;  que  diable,  je  ne  suis  pas  fait  d'hier,  et  j'enlre  cam« 
mander  le  dîner. 

1VI"%    GAMACHE. 

AïR  :  Entends-tu  f  appel  çuisonne. 

Je  te  suis  pour  voir  la  belle 

Et  si  je  la 

Rencontre  là  , 
Séducteur  ,  tremble  pour  elle  , 

Nous  verrous  la 

quelle  t'aura. 

GAMACHE. 

Les  duels  se  renouvellent , 
Partout  on  en  fait  récit  ; 
Mais  si  les  femmes  s'en  mêlent , 
Ça  Pra  bien  un  autre  bruit. 

T»  me  suis  pour  voir  la  belle  , 

Et  si  tu  ia 

Rencontre  là  , 
Tu  vas  combattre  avec  elle  ; 
Je  voudrais  vraiment  voir  cela. 

EiîêEMBLE.     (  ^i'''\     GAMACHE. 

Je  te  suis  ,  etc. 

JENNY. 

\     Ma  mère  veut  voir  la  belle  ,  etc. 

(  Ils  entrent  chez  le  restaurateur  ). 


s  C  E  N  E    X  V. 

I-ORGNON  ,  entre  précipitamment.  , 

Ah!  j'ai  fait  diablement  de  choses  depuis  ce  matin,  et  je 
Tiens  chercher  ma  réponse..  .  J'ai  eu  là  une  bonne  idée  de 
xne  servir  de  la  lettre  de  Julien. 


SCENE    XVI. 

LORGNON,  JULIEN. 

JULIEN  ,  accourant. 
Ah  '.  te  voilà  ,  Lorgnon. 


/ 
/ 
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LORGNON  ,  à  part. 
Julien  !...  comment  me  tirer  de  là  i 

JULIEN. 
As-tu  remis  ma  lellre  ? 

LORGNON  ,  embarrassé. 
Oui ,  oui,  mon  cher  Julien,  je  Tal  remise  ;  je  ne  sais  pas 
encore  l'effet  qu'elle  aura  produit  ,  mais  la  jeune  personne  a 
paru  assez  contente. 

JULIEN. 
Ah  !  mon  ami ,  je   n'oublierai  jamais  ce  que  tu   as  fait 
pour  moi. 

LORGNON. 
C'est  bien  peu  de  chose,  je  t'assure. 

Jl  LIEN. 
Apprends  une  plus  heureuse  nouvelle,  je  suis  sâr  main- 
tenant d'épouser  Jeuny  ,  quand  même  elle  n'aurait  pas  reçu 
ma  lettre. 

LORGNON  .    ci  cernent. 
Quand  même  elle  n'aurait  pas  reçu  ta  lettre?  C'est  bien 
heureux  pour  toi. 

JULIEN. 

Je  viens  d'être  placé  aijprès  d'un  grand  personnage  étranger. 

LORGNON. 
Ah!  ah! 

JULIEN. 
Je  suis  nommé  caissier  du  fa5iieux  Cornélius  Sakayonta. 

LORGNON. 
Qui  est  descendu  à  l'iiô-t  l  des  Fermes,  incognito  ,  commt 
tout  le  monde  sait  .  .  Diable  !  je  l'en  fais  mon  coniplimenL.. 
On  assure  que  c'est  le  ministre  d'un  prince  sauvage  qui  rient 
fjire  un  cours  de  polilique  a  Paris  ;  mais  il  y  a  db  inysîère  là- 
dessous. 

K\K  de  rA\?are. 

De  cet  étranger  le  voyage 

A  _,  m'a-t-ori  dit,  un  but  secret  : 

Il  \  ient  à  ravis  ,  je  le  gage  , 

l'our  apprendre  à  faire  un  budget  ; 

Ft ,  coml  inant  loules  les  cbances, 

i.e  niinislre  calculateur 

S'est  mis  cbez  un  escamoteur 

Pour  mieux  réti^blir  ses  finance». 

Mais  j'aperçois  ma  charmante  Rose,  ira  trouver  ton  beai*- 
père. 
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JULIEN. 


J'i 


y  cours. 


SCENE     X  V  I  I. 

LORGNON,  ROSE. 

LOBGNON  ,   à  part, 
La   voilà....   Annonçons  lui  son   brillant    destin  ,    q^j'ellc 
sache  qu'elle  sera  ma  femme.  (^Haut  ).  MaJemoiselle   Rose. 

ROSE  ,  sortant. 
M.  Lorgnon  ,  est-ce  que  vous  voulez  toujours  m'épouser  ? 

I.ORGNON. 
Un  peu  ,  Mademoiselle  ;  voire  ambition   sera    satisfaite  ; 
TOUS  désirez  que  voire  mari  vous   donne  une  voiture  ,    eh 
bien  I  avec  moi  vous  en  aurez  dix  à  voire  disposillou, 

ROSE. 
Voilà  qui  s'appelle  parler. 

LORGNON. 
Je  viens  d'êlre  attaché  à  l'administration  des  Parisiennes. 

R08E. 
De  ces  nouvelles  voitures  qui  sont  si  jolies  ? 

T.ORGNON 
Justement.  Elles  versent  quelquefois,  maïs  elles  roulent 
toujours.  Ce  n'est  pas  tout,  je  vous  place  dans  ie  comptoir 
d'un  nouveau  c  ifé  f]ui  va  s'ouvrir  place  du  Carrousel,  où 
tout  Paris  viendra  admirer  vos  couleurs  vermeilles  et  vos 
riches  peintures  ,  vos  jolis  yeux  et  vos  gros  morceaux  de 
sucre  ...  La  salle  sera  ornée  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
magnifique  à  Texposilion  des  produits  de  l'industrie. 

ROSE. 
Elle  est  donc  bren  belle,  ceite  exposition? 

LORGNON. 
Superbe  ! 

AïR  :  Vaudeville  de  la  Robe  et  les  Bottes, 

,Pour  notre  France  ,  o  moment  plein  de  charmes  \ 
Que  de  trésors  à  nos  yeux,  sont  otTerts  ! 
Par  la  valeur  et  l'éclat  de  ses  armes  , 
INaguère  elle  a  régné  sur  l'Univers. 
Pour  une  paix,  que  tout  Français  adore  , 
Quand  nous  quittons  le  fer  sanglant  de  Mars  , 
!Sur  rUnivers  la  France  rèj^ne  encore 
Par  riuduslrie  et  les  beaux-arts» 
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Ajoutez  que  chez  nous  on  jouera  toutes  sortes  de  jeux. 

ROSK. 
Je  n'aime  pas  le  jeu ,  moi. 

LORGNON. 
Où  ne  joue-t-on  pas  maintenant  ? 

Air  :  Je  suis  colère  et  boudeuse. 

C'est  uu  salon  que  le  monde  , 
Où  ,  selon  les  goûts  ,  les  rangs  , 
Chacun  ,  sar.s  peur  qu'on  le  fronde  , 
Joue  à  des    jeux,  difléretis  ; 
Le  banquier  joue  à  la  poule  , 
'  Et  la  piume  adroitement, 

Le  rentier  joue  à  la  boule  , 
Et  la  perd  assez  sou%  eut  , 
Maint  nsuiicr  joue  au  gage  ^ 
Le  marchand  joue  au  Loto, 
Le  garçon  au  mariage  , 
Le  penseur  au  domina  , 
Le  clerc  joue  à  la  roulette  , 
Le  bourgeois  joue  au  boston  , 
Les  femmes  à  la  toilette , 
Les  maris  à  pair  ou  non» 
Sans  craindre  le  ridicule  ^ 
]Nos  petils   hommes  d'Etat  , 
Au  noble  jeu  de  bascule 
Ont  rendu  tout  son   éciat. 
Si  la  guerre  ,  qu'on  abhorre  , 
ISous  troublait  dans  nos  loyers  , 
On  verrait  jouer  encore 
Jju  triomphe  à  nos  guerriers.  {^fbis,) 


SCENE     X  V  I  I  L 

LES  MEMES,   GAMACHE,  Marîame   GAMACHE , 
JEiNlNY,  JUlIEiN. 

ROSE ,  à  Lorgnon. 

;  Va  donc  pour  les  jeux  de  hasard  ,  je  vous  épouse. 

LORGNON  ,  se  jetant  à  ses  pieds. 
Ah  !  je  triomphe  I 

GAMACHE. 
C'est  trèsrhien  ,  c'est  tiès-bieu;  ne  vous  dérangez  pas,' 
cela  nous  arrano:e. 

LORGNON,  se  relevant. 
Je  gage  que  c'est  M.  Gamache 
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GAMACHE. 
Oui.  Dites-moi,  je  suis  dans  une  inquiétude  mortelle; 
vous  n'avez  pas  entendu  parler  de  quatre  jeunes  gens  qui 
ont  eu  une  dispute  ,  et  qui  m'ont  laissé  une  dame  sur  les 
bras?  Je  suis  sûr  qu'ils  se  baltent  maintenant  comme  des 
diables  ;  le  Bolivar  et  le  Morillo  sont  peut  être  morts ,  ils  en 
sont  bien  capables. 

SCENE       XIX      ET       DERNIÈRE. 

LES  MEMES,   BOUVAH,   MORILLO,   PATLLON, 
GRISOIS,  Foule  de  curieux,  ensmieM'^^  TIBET. 

(  Ils  arrivent  tous  les  quatre  bras  dessus^  bras  dessous, 
en  chantant  ) 

Am    connu. 


(bis.) 


GAMACHE. 

Eh  parbleu  !  les  voilà  tous.  (^Appelant.)  Madame  Tibet! 
Madame  Tibet  1 

m"'\  TIBET   cour^  se  précipiter  dans  les  Iras  de 

Èoliçar. 

Bolivar!  mon  cher  Bolivar  ! 

BOLIVAR. 
Madame  Tibet  !  Messieurs ,  c'est  ma  sœur, 

GAMACHE.    riant. 
Certainement....  INous  ne  sommes  pas  faits  d'hier.  Ah  !  ça, 
TOUS  vous  êtes  donc  arrangés  .^ 

MORILLO. 
Nous  avons  fait  une  capiiulatiou  que  nous  avons  tous 
$îgnée  le  verre  à  la  main. 

BOLIVAR  ,  ouvrant  un  papier. 
Yolci  le  traité  ! 

h\Yi  de  Julie  ^  ou  le  Pot  de  Fleurs. 

l/cs  bolivars  ,  les  morilîos  de  taille  , 
Son:  rfcomius  les  cliapeaux  doniinans  ; 
Les  chapeaux  gris  et,  les  chapeaux  de  paillt 
SoDt  tolérés  pour  quelque  temps. 
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Ano«  bontés  ,  ne  nieltant  point  de  borne», 

l^ous  arrêlons  que  dans  chaque  quartier  , 
On  soulirira  ,  sans  trop  crier  , 
Un  ou  deux,  chapeaux  à  trois  cornes.    (  bis»  ) 

GAMACHE. 

A  la  bonne  heure!  pourvu  qu'on  en  porte,  je  ne  demande 
que  ça  ,  ma  femme  vous  le  dira.  Nous  pouvons  bien  avoir  la 
liberté  des  coiffures.  Que  diable  !  je  ne  suis  pas  fait  d'hier* 

LORGNON. 

C'est  ça,  chacun  doit  se  coiffer  selon  son  goût...  Vous 
avez  un  chapeau  à  cornes  {montrant  MoriUo  ).  Monsieur  a  un 
chapeau  cintré  {montrant  BolUar'),  Monsieur  a  un  bolivar 
{montrant  Giisois  ).  Monsieur  a  un  chapeau  gris  {montrant 
Paillon).  Monsieur  a  un  chapeau  de  paille  (^montrant  le 
marchand  de  coco  ),  Monsieur  a  une  cascjuette  (  montrant  le 
garçon  traiteur^,  et  lui,  a  un  bonnet  de  coton  (^montrant  son 
chapeau).  Moi,  je  suis  un  peu  dans  Tarriéré  (prenant  le 
bras  de  Rose)  ,  mais  je  vais  changer  de  coiffure.) 

Air  :  Honneur  à  la  musique^ 

Amis  y  sur  chaque  mode 
Doit-on  se  disputer  ? 
Que  chacun  s'accommode 
De  ce  qu'il  peut  porter. 

CHOEUR. 

Amis  ^  s^r  chaque mode^  etCj, 


/ 
( 
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LORGNON. 

Air  :   VaudeMle  du  Combat  des  Montagnes. 

Pour  bien  terminer  ce  jour, 

/Il  faut  sans  scrupule  {bis») 

Fronder  ^aiment  lour-à-tour  \    . ,  .    , 

Chaque  ridicule.  ^    v    '^'  / 

GRISOIS. 

Du  mélodrame  qui  séduit , 
Les  auteurs  s'accumulent  ^ 
Et  s'ils  n'ont  pas  plus  d'esprit , 
C'est  qu'ils  dissimulent. 

^  ROSE. 

La  folie  au  Luxembourg 
Reprenait  son  empire  ; 
Fins  l'Odéon  rVoit  le  jour  , 
ÎS  '^  a  pas  là  d'quoi  rire. 
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M      .   iïAMACîlE. 

Les  sauvagps,  dieu  merci, 

INe  Sont  pius  farouclies  , 
L'iiomme-inoijche  al  lire  aussi 
Bien  des  gohe-njouches. 

MOUILLO. 

Un  journal  latin  paraît 
A  i 'heure  où  l'on  dîne  , 
Aux  amaieuis  ca  promet 
Du  latin  d'cnisine, 

JENNY. 
Des  grands  ta!  en  s  j^û  pitié  , 
Car  leur  règne  passe  , 
Munilo  se  trouve  à  pie 
Kt  cherche  une  place. 

M.    GAIVIACHE. 

D^avoir  peu  d*  ver  lu  ,  dit-on  , 
On  accus'  nos  belles  j 
Cpendarït  on  voit  au  Salon 
Sept  ou  huit Jeanne-d'Arc. 

m'"'.    TIBET. 
Ces  cache  m  ir  "s  dont  le  prix. 
IVreiïi  ayait  sans  cesse  , 
On  les  aura  dans  l'aris 
A  \Jngt  cinq  sous  pièce. 

BOIilVAR. 

Les  réformateurs  vont  grand  train, 
Si  i'on  les  laissait  faire ^ 
Ils  feraient  ,  j't  n  snis  certain  , 
Pvéformer  l'Angleterre. 

LOt^GNON. 

Kous  avons  parlé  d«  s  chapeaux  \ 

De  toutes  les  formes l      his. 

Et  nous j 

LE  CHAPELIER  ,    dûns  la  Su  lie. 
Un  momeni  !  monsieur  !  ...  un   monnent  !....  vous  n'avez 
pas  parié  de  relui  ci....  (//  montre  un  clafjue.)  C'est  une  injus- 
tice, je  déclare  quM  y  a  c^b^le....  Je  suis  chapelier,  et  vous 
parlerez  de  mes  cha[  eaux.  .. 

LORGNON. 
C'e^>t  ju'îte.  Eh  bien  1  nous    en  parlerons  pour  la  forme o 
(  Au  Public.  ) 

Si  ce  chapeau  s'trouve  excepté , 
rv'essieurs^  d'nos  atla(|tic:»  ^ 
C'f  st  que  nous  avons  couipté 
Sur  vous  pour  ies  ciaquts. 
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